
I~H.ANÇOIS DELABOH.DE 

( ~8 . 4- ~ 927) 

(( Il ne faut juger de notre heur qu'après la mort.» i jamai cette 
maxime a trouvé son application, c'est, hélas! en la vie de notr 'mi­
nent eL regre tté confrère le comte Henri-François Delaborde. La vie 
s'é Lait ouverte pour lui sous les plus heureux auspice, et elle s'était 
développée le plus brillammf' nt clans tou tes les conditions de bonheur 
que l'on peut rêver, quand elle a fini au mili u des tourments moraux 
les plu pénibles qui pui sent broyer l'âme humaine. Père de troi fils 
dont il avait fo rmé le cœur t l'in Lelligence, il comptait leur léguer lm 
héritage tout d 'h~nneur. La guerre éclate en 1914. ; les deux aînés, offi­
cier de chasseurs alpins, l'un clans la réserve, l'autre clans l'armée 
active, partent et tombent au champ d honneur; le troisième, à qui 
son âg aurait prmi de rester au foyer, devance l'appel ; il n'oubli e 
pas qu ' il est le petit-fils d'un général; il est impatient, dit-il , de venger 
la mort de ses frères; il tombe à on tour. on père écrit à l'un de es 
amis: (( J e n'ai plu de fil s. Vive la France! » Il reste d bout, pui ant 
dans sa foi chrétienne et dans l'amour de la patrie la force d'âme 
néce saire pour accomplir son devoir civil, ouITranl en ilence, ans 
lai sel' rien paraître du déchirement de son être, car il sait que 1 heure 
n'est pa aux défaillances . Il trouve en Mme Delaborde, compagne digne 
de lui, une de ces admirable Françaises comme il y en eut tant, qui 
sait enfermer en soi sa douleur et consentir vaillamment, san plainte, 
le sacrifice de ses enfants au salut du pays. Quelques années aprè , sa 
cousine germaine, Mme cle Geymüller, meurt; quoique fatigué, Dela­
borde part pour Lausanne afin de lui rendr le cl rniers devoir ; il 
prend froid ; une congestion pulmonaire se déclare; il voit approcher 
la mort, mais avec ré ignation, sans crainte, en chré tien, et il rend 
l'âme au milieu de ceux qu'il aimait, mais loin de son foyer et à l'étran­
ger. C'était le 31 octobre 1927. 

Henri-François Delaborde naquit à Ver ailles le 1er juillet 1851.. a 
famille appartenait à cette glorieuse noble se d Empire dont l'origin 
a répété celle de la vieille noblesse du haut moyen âge, acquise les 
armes à la main au service et pour la défense du pays. on grand-p re, 
dont il portait les prénoms et qui, élevé à vingt-neuf ans au grade de 
général de division pour ses succès au siège de Toulon, e t dont les actes 
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de courage se muHiplii:rcJlL Cil m8me temps que ses qualiLés de techni­
cien et de stralège lui faisaienL gagner les baLailles, fu L fait comte en 
1808, à la suite de ses brillantes campagnes de Portugal ct d'Espagne, 
de ses victoires sur les Anglais. Obligé par l 'é tat de sa santé de prendre 
quelque repos, il reçut le commandement de la 13" division militaire à 
Rennes . C'est là que lui naquit le 2 mai 1811 un second ms, Henri, le 
père de notre confrère. Il avait eu en 1806 un premier ms, Louis-Jules, 
plus tard avocat à la Cour de cassation, puis con ei ller à la Cour d'appel 
de Paris, auteur de remarquables ouvrages juridiques. Mais le nom que 
le premier comte Delaborde avail illustré dans les armes, son fils cadet 
l'illustra dans les arts et les leUres. Élève de Delaroche, après avoir 
peint des tableaux qui lui avaient valu des médailles aux Salons et 
dont quelques-uns figurent dans nos musées, une maladie douloureuse 
l'obligea à renoncer à la pratique de l'art auquel il s'é tait donné dès sa 
jeunesse et malgré un peu de résislance de la part de on père. Heureu­
sement, il avait fail de solides études cla siques, grâce à quoi, ne pou­
vant plus produire lui-même d'œuvres artistiques, il pri t la plume pour 
faire connaître celles des autres: il se tourna vers la critique et l'his­
toire de l'arl. ommé en 1855 conservateur-adjoint du Cabinet des 
Estampes de la Bibliothèque impériale, puis conservateur en 1858, il 
fut élu le 11 janvier 1868 membre libre de l' cadémie des Beaux-Arts, 
dont il devint secrétaire perpétuel en 1874; le 5 février 1898, sentant 
que le temps approchait où ses forces ne lui permellraient plus d'exer­
cer complètement ses fonctions, il donna sa démission de secrétaire 
perpétuel. 

Si, avant de retracer la carrière de no tre confrère, j 'ai évoqué le sou­
venir de son grand-père et de son père, c'est pour la même raison que 
Gustave Larroumet, dans l'admirable notice qu'il a écrite sur la vie et 
les travaux du com te Henri Delaborde, a donné une large place au 
général. ~ L'admiration el l'afTection » que Henri-François portait à 
son père et à son aïeul «sont entrées pour ainsi dire dans la trempe de 
son caractère; elles lui ont proposé dè l'enfance l'idéal de vertu que 
lui-même a réalisé D. C'est d'eux qu' il t enait « le sentiment du devoir, la 
force de volonté, l'énergie physique et morale que nous avons admi­
rés » en lui « jusqu'au bout D. Fortement attaché aux traditions de 
famille , il a voulu les conserver. Son port un peu altier, et d'ailleurs 
si élégant, n'étaU que le reflet de sa haute tenue morale . 

Après de bonnes études au lycée Bonaparte, il entra à l 'École des 
chartes en novembre 1873, et en sortit archiviste-paléographe le 15 jan­
vier 1877 . Sa thèse, entreprise sur le conseil de atalis de Wailly, était 
intitulée Les sires de J oinl'ille de la maison de Joinl'ille; elle fut l'em­
bryon d'un livre qu'il publia en 1894 : Jean de Joinl'ille et les sei­
gneurs de Jo inl'ille,suil'i d'un Catalogue de leurs actes, dont la biogra­
phie du sénéchal de Champagne forme le centre; livre remarquable 
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par la solidité de l'information, la rigueur de la méthode, l 'exposition 
claire e t élégante, et qui lui valut la première médaille de ntiquités 
de la France à l 'Académie des In cription et Belles-L llr s. Ce n'était 
pas son début dans les concours académiques, puisque, en 1.888, l 'Aca­
démie françai e lui avait décerné le second prix Gobert po ur un ouvrage 
qu'il avait élaboré pendant son séjour en Italie. Au sortir d l 'É cole 
des chartes, il avait é té nommé membre de l'École fran aise de Home 
par arrêté du 5 septembre 1877. 

En ce t emps-là, si Rome, dont les jeun s gens, heur usement nourris 
de la lecture des auteurs latins, avai nt répét é le nom journ llement 
deI uis leur enfance, représentait à leurs yeu - c qu 'il y avait de plus 
grand dans le monde civilisé, et i le éjour dans ce tte ville, pendant 
tant de siècles apital du monde païen, pui du monde chrétien, des 
monuments de laquelle s'échappaient de toules parls les ouvenirs 
historiqu ,leur apparaissait comme la réali a Lion d'un rêv ,de qu ll es 
vibrations l'âme de Delaborde ne dut-elle pas ètre agitée à l 'idée d'un 
départ pour Rom e, lui qui avait entendu les récits de on père sur qui 
des voyages répétés en Italie et des séjours prolongés à Rome avaient 
exercé une forte impr ssion et avaient en grande partie dominé son 
œuvre d peinlre e t de ri tique d 'art. 11 avait noué en Itali e des amitiés 
que la mort s uIe rompiL. Et pareillement on fils François se li a à 
Rome avec É li Berger d 'un e amitié quasi fra tel'l1elle que 1 dévelop­
pement parallèle de leur carrièr s ne fit qu 'accroître: il se retrou­
vèrent aux Archives naLionales , puis à l'École de charte et enfin à 
l 'Institut . 

Les deux années que Delaborde passa en Italie, ans lui avoir fomni 
le fond de son œuvre hi torique, eurent un l' ' percu ion ur la uite 
de e travaux. insi, dan un voyage à Palerme, ayant recueilli des 
Chartes de Terre-Sainte provenant de l'abbaye de N otre-Dame de J osa­
phat, qu'il publi a en 1880, il fut amené à s'occuper de l'Orient lalin, de 
t elle sorte que plus tard , en 1893, auxiliaire de l'Ins titut, il fut app lé 
à collaborer à la publication de Il i toriens occidentaux des Croisades. 
Et aussi, ayant r cherché, copié ou analysé aux archives de Milan et de 
Florence plus de six cents pièces inédites sur les l' la Lion de Ludovic 
le More e t de Charles VIII, il présenta à l 'Académie des Inscription 
et Belles-Lettres un mémoire, - le mémoire que ont t enus de r ' dig r 
les m mbres de cond année de l'École française de Rom e, - sur les 
négociations entre ce du de Milan et le roi de Fra n e, ce qui le dé igna 
pour réali el' l'œuvre donl M. le duc de Chaulnes avait form é le projet. 
De là sortit en 1888 le livre magi tral, aussi s li dement fondé qu'élo­
quemment écrit, sur l 'E xpédition de Charles VIII en ltalie, tendant à 
démontrer que ce tte gu rre fu l non pas une aventur improvisée, une 
« guerre de magnificence », mais la conséquenc logique de la poli t ique, 
plusieurs fois séculaire, de nos rois à l'égard des États italiens. Ceux-là 
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même qui n'ont pas admis cette thèse ont dû admirer l'ampleur de l'in­
formation et reconnaître l'exactitude de récit, sans compter que l'ap­
pari tion de cc livre « a précipité)), comme l'a dit M. Ilau l' , (( no érudits 
vers les archives d la péninsule et amené de multiple publica tions de 
Lex tes et travaux critiques dont la science a profiLé Il. 

Cette École de Rome, où Delaborde avait achevé de [ormel' son es­
prit, occupa es dernières pensées, car tout naturellemen t lorliqu' i! fut 
question d'élaborer un livre à l'occasion du cinquantenaire de la fon­
dation de l'École, dont il ne verra pas la célébration, ses camarades le 
(Jrièrent de rédiger l'un des chapitres, auquel il miL la dernière main 
à la veille du jour où il partit pour un voyage d'où il ne devait pas reve­
nir . Cependant, bien qu'il ait élé à plusieurs reprises sollicité de retour­
ner à Rome, il ne voulut, de propos délibéré, jamais revoir cette ville 
cians la crainte de ternir ses anciennes visions. 

A son retour de Rome, Delaborde fut, par arrêté du 12 février 1880, 
nommé archiviste auxiliaire aux Archives nationales, e t titulaire le 
27 décembre suivant. Il devint sous-chef de la section historique le 
3 avril 1897, et il le resta jusqu'en 1904.. Par sa courtoisie et son obli­
geance, il s'y acquit l'estime et la sympathie voire l'amitié de ses col­
lègues. Pendant les vingt-cinq ans qu'il passa aux Archives, il remplit 
ses fonctions avec la conscience qu'il apportait dans l'accomplissement 
de toute les tâches qui lui furent déléguées ou qu'il assuma bénévole­
ment. En dehors des recherches que nécessit nt les répon es à faire 
aux demandes de l'en eignement , des travaux de clas ement et des 
inventaires manuscrits, il s'attacha à faire connaître le Trésor des 
chartes el à préparer la rédaction du tome V des Layettes, comprenant 
des pièces de 632 à 1270, qui composent le supplément du Trésor. 
Tout d'abord, il voulut se rendre compte de ce qu'é tait le supplé­
ment et, de '1897 à '1908, publia dans la Bibliothèqne de l'École dl's 
charles une série d'ar ticles sur les classements et inventaires successifs 
de ce Trésor, par quoi il préluda à la longue Étude sur la constitution du 
Trésor des charles, imprimée en tête de ce tome cinquième. 

En même temps, il poursuivait ses études sur les sources narratives 
de l'histoire de FJ'ance des XIIIe et XIVe siècles, inaugurées dès 1880 par 
un compte-rendu critique d'HermannBrosi n, Wilhelm lJonNangis und 
Primat, continuées par les Notes sur Guillau11l.e de angis, et qui ont 
abouti en 1890, avec son mémoire sul' la Vraie Chron ique du Reli­
gieux de Saint-Denis, à la détermina tion des conditions dans lesquelles 
ont été écrites les Grandes Chroniques, histoire univers Ile composée 
à Saint-Denis par des historiographes officiels, d'abord rédigées en 
lati n, puis traduites en français. C'étai L là un travail plein de vues nou­
velles, qui Ilt date dans l'œuvre de Delaborde et même dans les travaux 
sur l'historiographie française. 

Alors que Delaborde était à Rome, son attention avait été attirée 
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sur cinq manu crits de la Chronique de Guillaum le Breton, conservés 
dan la bibliothèque du Vatican. Ils provoqu rent de sa part une 
Étude sur la chronique en prose de Guillaume le Breton, parue en 1881. 
Guillaume le Breton l'avait né essairement attiré ver l'autre histori n 
de Philippe- ugu te, Rigord. Aus i, en 1884, publia- t-il une otice 
sur les ouvrages et sur la pie de Rigol'd. El dès 1884-1885 il donna dans 
la collection de la ociété de l'Histoire de France une édition d s Œupres 
de Rigord et de Guillaume le Breton . 

Ses recherches sur les Joinville, et parti ulièrement sur J ean, avaient 
déjà rendu familière à Delaborde la grande figure de saint Loui . En 
1888, il avait fait connaître l'Instruction d'un ambassadeur enpoyé par 
saint L ouis à Alexandre I V, à l'occasion du traité de Paris. JI mH en 
lumière, mieux qu 'on ne l'avait fait jusqu 'alors, la Vie de aint Louis 
par le confesseur de la rein Marguerite, frère Guill aume de aint­
Pathus, écrite en 1302-1303 à la demande de sa mIe Blanche, veuve de 
l'infant de Castille, Ferdinand ; il monlra que ce livr d'édification a 
été composé, à l'aide de l 'enquête de canonisation, d'abord en latin, 
puis traduit, peut-être par l'auteur même, en français; c'e l ce dernier 
texte, le seul qui nous oit parvenu, que Delaborde a publié en 1899. 
Léopold Delisle ayan t retrouvé un sermon de Guillaume d aint­
Pathu , véritable panégyrique de ainl Louis, Delaborde établit 1 s 
relations de cet écrit avec la Vie précédente dan un article de la Biblio­
thèque de l'École des charles en 1902. 

La finesse de critique dont il avait témoigné dan l'étude de l'histo­
riographie française du xu e au X IVe siècle, l'excellence des éditions 
d'hi toriens du moyen âge qu'il avait données, le dé ignaien t pour oc u­
pel' la chaire d'é tude ritique d ource de l'histoire de France. Au i, 
à la mort d ' ugusle MoUnier, le Con eil de perfec tionnement elle pro­
fesseurs de l'École des harte le présent rent-ils au mini tre de l'Ins­
truction publique pOul' occuper cette chaire, à laquelle il fut nommé par 
décret du 18 août 1904. Profe seur, il s'appliqua et réussit à expo el' 
clairement, suivant un plan bien ordonné et avec l 'élégance qu'il met­
tait en toutes choses, la matière si complexe à laquelle il devait initier 
les jeunes gens. Les élèves trouvai nt auprès de lui les meilleurs con­
seil , particulièrement pour le choix de leur sujet de thèse. Là encore, 
il se montra l'homme de devoir. Et comme a parole était aus i mesurée 
que son esprit était pondéré, qu' il avait une vue ju te des choses, il n 
tarda pas à acquérir une grande autorité auprès de e collègues. 

Bien que ses travaux lui eu ent depuis longtemps acqui la consi­
dération de historiens et qu ' il eût été a ez jeun, dès le ft février 
1891, élu membr ré idant de la ociété nationale des Antiquai!' s d 
France, il dut attendre ju qu'en avril 1903 pour être nommé chevalier 
de la Légion d'honneur, puis jusqu 'en 1921 pour être promu officier, à 
l'occasion de la célébration du Centenaire de la fondation de l'École 
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des chartes. En cette circonstance, qui donc plus que lui méritait 
d'être distingué et honoré, lui dont l'attachemenl élroil à l'École ne 
s'étai t jamais démenti, s'était traduit silencieusement en actes que je 
ne saurais révéler sans manquer à sa mémoire et orrenser sa délicatesse, 
et devait s'affirmer de la façon la plus efficace dans l'expre ion de ses 
dernières volontés. 

Il paraîtrait étrange que, dans le temps même qu'il professait à 
l'École des chartes la littérature historique du moyen âge, Delaborde 
eût cessé de produire des mémoires sur ce sujet même, i l'on ne prenait 
garde que la plus grande partie de son activité fut tournée vers l'éla­
boration de ce cours dans lequel il devait passer en revue les œuvres 
des annali tes et des chroniqueurs depuis la fin de l'ant iqu ité jusqu'au 
X VIe siècle, et qui l'obligeait à prendre connaissance d tous les ou­
vrages qui paraissaient sur cet objet. Cependant, il reprit en 1912 la 
question des Enseignements de saint Louis, dont l'authenlicité de cer­
t ains passages avait été mise en doute par Paul Viollet en 1869. Paul 
Viollet lui répondit. Et je ne puis me défendre de rappor ter ici la der­
nière phrase de cette réponse, tant elle caractérise bien le talent d'écri­
vain de Delaborde : « Puissé-je quand je me trompe ", disait Paul Viol­
let, « me tromper avec la connaissance parfaite de tou les les sources, la 
clarté, le charme de l'exposition, qui font, en l'espèce, du comte Fran­
çois Delaborde un savant» i dangereux. 

D'ailleurs, le temps que laissaient à notre confrère l'enseignement et 
tous les devoirs qu'il entraîne, tels que l'examen des thèses auquel il 
apportait tous ses soins, il le consacrait à la préparation du Recueil des 
actes de Philippe-Auguste que, sur la proposition de Léopold Delisle, 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres lui avait onfié . L'éditeur 
des biographies de Philippe-Auguste était préparé à cette tâche. Sans 
doute, le Catalogue que Léopold Delisle avait dressé des actes de ce roi 
et la masse des copies qu'il avail faites et données à l' cadémie ren­
daient la besogne plus facile à l'éditeur; mai elles ne le dispensaient ni 
de rechercher, ni de classer toutes les copies de acles don t les originaux 
sont perdus, et il lui restait à établir un texle critique. Delaborde ne 
put que publier le pl' miel' volume du recueil, comprenant les actes des 
quinze premières années du règne, soit 4. 76 pièces sur plus de 2,000. Il 
les fit précéder d'une introduction où sont établies d'une façon défini­
tive la nature el les relations des registres de Philippe Auguste ent re 
eux. On doit souhaiter que l' cadémie des Inscriptions ne laisse pas 
interrompue une œuvre qui apporte tant et de si précieux documents 
pour l'histoire du droit français. 

Delaborde avait été élu le 4. mai 1917 membre de cette Académie. Il 
renouait ainsi les liens qui, par son père, l'atlachaient à l' Institut. Ce 
n'était pas seulement, comme pour lant d'aulres, le couronnement de 
toute une vie de labeur, la reconnaissance par ses pairs d 'une autori té 
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acquise au prix de travaux longucmcn l cl fruclueuse men t poursuivis, 
il en ressentit aussi une satisfaction sentimentale, rentrant dans une 
maison où il avait passé une partie de sa jeunesse, dans un milieu 
familier où il retrouvait comme confrères quelques-uns des artistes, des 
homme de lettres, des savants qui fréquentaient dans le salon de son 
père. Mais les joies quo nous éprouvon ne s'épanouissent pleinement 
que si nou pouvon les partager avec les êtres qui nous sont les plus 
chers; les honneurs que nous recevons n'ont toute leur valeur qu 'à con­
dition de les reporter SUl' ceux qui nous d ivent continuer. Or, quand 
Delaborde devint membre de l'Institu t, un seul de ses fils était encore 
vivant . Présiden t de l'Académie en 1924., alors qu'un triple deuil pe ait 
sur lui, toujour énergique, maître de lui, il s'acquitta de ses fonctions 
avec une présence d'esprit, un tact et une courtoisie qui lui donnèrent 
une autorité devant 1 quelle 'inclinaient tous ses confrères. 

Telle a été la vie si belle et si bien remplie du comte François Dela­
borde. J e n'ai pu en mal'quer ici que les étapes, et de cette noble figure 
je n'ai noté que les traits essentiels. J e n'ai pas fait ressortir suffi­
samment la variété et la nouveauté de son œuvre historique. Puissé-jé, 
toutefois, avoir en ces quelques pages rendu 1 s sentiments d'amitié, 
d'es time et d'admiration que la culture de son esprit, sa science si soli­
dement fondée, la rectitude de son jugem nt, la droiture de son carac­
tèl'e et la fermeté de ses principes ont inspirés à tous ceux qui l'on t 
connu, et en avoir dit as ez, et d'une façon digne de lui, pour apprendre 
aux générations futures la place considérable qu 'a tenue à l'École d s 
chartes un homme dont la vie doit ê tre proposée aux savants et aux 
Français comme un parfait modèle. 

Maurice PRO U. 

(Extrait de la B ibliothèque de l'/icole des chartes, tome LXXXVIII, 1927) 
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